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Zatopek n°16 

Qu'est-ce qui fait courir Serge Girard? 

Par Olivier Beaufays 

Serge Girard fait partie de ces rares terriens qui passent leur vie à courir. Pas vite, certes, mais longtemps, longtemps, longtemps. 

Légende

Serge Girard a commencé la course à pied à l'âge de trente ans. Dix ans plus tard, il s'est lancé dans l'ultra-endurance après avoir lu le roman La Grande course de Flanagan de Tom McNab (Ed. Robert Laffont). Depuis cette époque, il multiplie les exploits insensés. En 1997, il traversait les Etats-Unis entre New York et Los Angeles (4697 km en 52 jours 23 heures et 20 minutes). En 1999, il reliait Perth à Sydney aux deux extrémités sud de l'Australie (3755 km en 46 jours 23 heures et 12 minutes). En 2001, il remettait ça en Amérique du Sud entre Lima et Rio de Janeiro (5235 km en 73 jours 3 heures et 40 minutes) et puis en Afrique entre Dakar et Le Caire (8295 km en 123 jours 2 heures et 52 minutes) en 2003. Deux ans plus tard, il accomplit le voyage entre Paris et Tokyo (19.097 kilomètres en 260 jours 17 heures et 52 minutes). A présent, il s'est lancé dans un tour d'Europe, soit 25.000 bornes à une moyenne journalière de plus de 70 bornes. 
Pour de plus amples informations, lire Mes 40.979 kilomètres à pied autour du monde, paru aux éditions Scali. 

Voir aussi son site internet www.sergegirard.com  

Quand nous avons appris que, dans son tour d'Europe, Serge Girard passait non loin de la rédaction, nous n'avons pu nous empêcher d'aller à sa rencontre pour courir un peu avec lui et essayer de comprendre ce qui le poussait, lui et quelques autres doux dingues de son espèce, à bouffer autant de bitume. Car, c'est bien simple, ce bonhomme ne s'arrête de courir que pour manger et dormir. Qu'est-ce qui le pousse à courir ainsi? Pour débuter l’interview, je lui ai évidemment posé la question. Il rigole. "Si je trouve la réponse, je suis mort!" Cela commençait bien!

Est-ce pour le défi sportif?

Derrière l'acte symbolique de relier les 27 pays de l'Union Européenne, Serge Girard reconnaît qu'il s'était mis en tête de battre le record de l'Indien Tirtha Kumar Phani qui, en 1996, avait parcouru 22.581 kilomètres en 365 jours (*) et donc d'être référencé dans le Guinness Book des Records. Serait-ce là sa motivation? Bof. "Si tu pars sans record au bout, les sponsors ne suivent pas", reconnaît-il volontiers. "Puis il me faut des défis de ce genre. J'aime la compétition. J'aime aussi faire des trucs qui paraissent impossibles." Il rapporte alors une discussion avec un médecin qui recommandait à ses patients sportifs de ne pas enchaîner plus de trois marathons par an et qui, de ce fait, jugeait sévèrement l'exploit de réaliser plus d'un marathon par jour pendant un an. "Mais les intensités n'ont rien à voir", explique-t-il. "En ultra-marathon, on se contente de trottiner. D'ailleurs tous les coureurs de grand fond ne sont pas des super marathoniens. Le terme "ultra" n’est pas approprié, je trouve. On présente la course de grand fond comme un sport extrême, mais ce n'est pas comme cela que je le vis au quotidien. Physiquement, ce n'est pas aussi extraordinaire qu'on le dit."
Est-ce une attirance pour l'excès? 
"C'est sûr que l'excès chez moi est érigé en principe de vie. A l'école déjà, j'avais de mauvais résultats et j'étais totalement dissipé. Quand je me suis mis à travailler, j'ai été obnubilé par l'argent et les possessions. A présent, ce sont les records! J'ai toujours vécu dans l'excès." 
Est-ce pour la bonne cause? 

Non. En l'occurrence, Serge Girard se différencie même de tous ces collègues aventuriers qui cachent leurs ambitions personnelles derrière le paravent humanitaire. "Plutôt que de servir une cause, c'est souvent la cause qui les sert", résume-t-il. Puis il ajoute: "personnellement, je suis opposé à ce mélange des genres." Ce qui ne veut pas dire qu'il est réfractaire à l'idée d'aider son prochain. "Plusieurs personnes m'ont déjà confié qu'elles avaient été inspirées par mon histoire." Le cas échéant, il n'hésite pas à mettre sa notoriété au profit d'une campagne de récolte de fonds. Mais il reste profondément convaincu du socle égoïste de ce type de démarche. "J'en ai totalement conscience, mais j'assume".
Est-ce par masochisme?

"Je n'ai rien d'un masochiste. Comme tout le monde, je déteste souffrir. Mais en faisant ce que je fais, je n'ai jamais la sensation de franchir les bornes de l'irraisonnable. Lorsque la douleur survient, j'apprends à vivre avec elle, à la sortir de moi et faire en sorte qu'elle chemine à mes côtés. Parfois je m'en sers comme un bon indicateur d'allure. Sur Paris-Tokyo, une douleur aux adducteurs m'avait contraint à adopter la méthode Cyrano (**), à savoir une alternance de marche et de course dès le début de la séance. En fait, c’était ma douleur qui dictait mon tempo." 

Est-ce pour se punir de quelque chose qu'il aurait fait dans le passé? 

"En Afrique, les gens que je croisais aux ravitaillements étaient choqués de voir que les voitures d'accompagnement repartaient sans moi et me laissaient continuer à pied. Une dame m'a même demandé quel crime j'avais bien pu commettre pour subir une telle punition! C'était rigolo. En même temps, je comprends leur réaction. J'ai traversé des pays où la vie est rude et où les populations vivent sans cesse sous la menace: guerre, famine, déluge, sécheresse. Ces gens aspirent au confort et à la sécurité. C'est très différent de ce qui se passe dans nos pays où l'on se sert du sport, en l'occurrence de la course à pied, comme un moyen de réintroduire un peu de fatigue dans des vies très sédentaires." 

Est-ce par goût de la solitude?

"J'aime la solitude, c'est vrai. Ou plus exactement, j'aime les vagabondages de l'esprit dans ces moments de solitude. Ainsi je cours sans musique pour me concentrer sur mes sensations. Les pensées naissent et disparaissent en totale liberté. Tous les coureurs connaissent cette sensation incroyable de lucidité durant l'effort. Dans certaines sociétés, la transmission du savoir s'effectue en marchant comme pour les leçons de philosophie de Socrate et Platon. Cela me paraît naturel. On est plus réceptif aux choses, aux mots, aux idées, aux odeurs. Aux paysages aussi! En Australie, j'ai couru pendant 22 jours et 1700 kilomètres avant de tomber sur un supermarché. C'était grandiose!" 

Et si c'était seulement sa façon d'être heureux? 

"Avant je cherchais le bonheur dans le luxe, l'argent, le pouvoir.  La course à pied m'a permis de le découvrir dans la simplicité. J'ai juste à courir, progresser, voir le soleil se lever et se coucher tous les jours en explorant d'autres pays. Je mange, je cours, je dors. C'est tout. La simplicité de cette vie me convient parfaitement. Ce n'est pas tous les jours l'euphorie mais en courant, je ressens un profond bien-être dont j'aurais désormais beaucoup de mal à me passer. Ce mode de vie est bizarre, je suis d'accord. Mais il s'est imposé à moi comme une évidence au fil des années. A quoi peut-on le comparer? Un jour, un journaliste avait titré 'Le moine courant' dans un article qui m'était consacré. Cela m'avait choqué en première lecture. Je trouvais que je n'avais rien d'un moine. Finalement, je suis assez d'accord. J'ai dédié ma vie à la course à pied, un peu comme un moine consacre la sienne à Dieu à travers ses prières. C'est notre façon d'être heureux!" 

 (*) Le record est tombé le 23 août dernier. Ce jour-là, Serge Girard totalisait 22.744 kilomètres en 310 jours, soit une moyenne de 73,4 kilomètres par jour. 

(**) Rien à voir avec le héros de la pièce d'Edmond Rostand, "Cyrano" est le surnom de l'inventeur de cette méthode: le "100 bornard", Jean-Marc Dewelle. 
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